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U
n public en or, totalement
conquis, reprenant en chœur
les «tubes» les plus connus
de la star et qui en oublia,

dès l'apparition de l'artiste, au-delà
de minuit, le retard accusé dans  le
début du spectacle. 

Un spectacle que d'aucuns ont
bien cru compromis lorsque des
gouttelettes de pluie et quelques
éclairs lointains ont fait craindre un
orage. Mais si le grondement du ton-
nerre se fit bien entendre, ce sont
des gradins qu'il provint lorsque
apparut Najoua Karam. 

Vêtue d'une longue robe de soirée
jaune pâle, scintillante, parée de
perles noires, l'artiste, superbement
bronzée et souriante, visiblement
touchée, aussi, par l'accueil particu-
lièrement chaleureux du public, sem-
blait voltiger sur la scène, entraînée
par les notes des chansons aux-
quelles des centaines de gosiers fai-
saient écho. 

Agitant des dizaines de posters à
son effigie, scandant son nom à en
ébranler les pierres de  l'antique
Thamugadi, les spectateurs, parmi
lesquels de nombreuses familles, ont

fait, tout au long de la soirée, com-
munion avec l'artiste. 

D'anciens textes comme Rouh
rouhi, Albi mouallaa fouk el mié, ainsi
qu'un medley des chansons de ses
débuts ont alterné avec les «tubes»
de son dernier album, à l'image de
Laou ma  btikdib ou Albi tayer tayara-
ne, avant son célèbre Saharni, large-
ment repris par un public dont l'en-

chantement allait crescendo. La diva
libanaise, simple et avenante, dira à
l'APS «adorer l'Algérie à laquelle
(elle) doit  beaucoup». Une affirma-
tion prononcée avec le sourire et
d'une voix suave qui suffit pour expli-
quer pourquoi le public de Timgad a
fondu «comme neige au soleil»
après avoir patienté durant plus de
trois heures. 

La magie Najoua Karam
opère à Timgad 
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FESTIVAL DU CINÉMA ARABE À ORAN 
CONFÉRENCE DE PRESSE
DU RÉALISATEUR RASHID

MASHARAWI :
«Les cinéastes 

palestiniens doivent
prendre l’initiative»

Lors d’une journée dédiée par le comité d’organisation du
Festival international du film arabe à la cause palestinien-
ne, Rashid Masharawi, le célèbre réalisateur palestinien a
déclaré, dimanche dernier, lors d’une conférence de pres-
se, que «le travail du cinéaste peut jouer un rôle très
important dans la lutte pour la libération de la Palestine,
notamment en informant l’opinion internationale sur la
souffrance quotidienne des citoyens palestiniens (…) mais
le cinéaste est avant tout un homme d’art, qui tout en
s’inspirant du vécu de ses compatriotes, doit rester dans
l’art» a-t-il expliqué.  «Le cinéaste doit prendre l’initiative,
notamment dans le choix des sujets à traiter, au lieu de
suivre les évènements», dira le cinéaste en ajoutant que
«réaliser un film qui relate les faits d’un attentat ou un
génocide perpétré par l’occupant israélien dans telle ou
telle région n’est pas du rôle des hommes de cinéma»,
a-t-il fait remarquer.Rashid Masharawi, premier cinéaste
palestinien à travailler dans les territoires occupés, à l’oc-
casion de sa rencontre avec les représentants de la pres-
se nationale et internationale, a expliqué à quel point il est
très difficile de tourner des films dans le territoire palesti-
nien. «En 1987et 1988, le fait de porter une caméra pour
filmer exposait systématiquement son porteur au risque
d’être lynché par les forces de l’armée israélienne», a rap-
pelé l’hôte d’El-Bahia. Filmer, même si maintenant, selon
lui, les choses ont relativement évolué, était synonyme de
menace de mort, de destruction des habitations situées
dans la zone du tournage. «Ce n’est qu’au fil du temps et
avec l’expérience que nous avons pu perfectionner nos
propres techniques pour échapper au diktat de l’occupa-
tion (…). Souvent ce sont les femmes qui nous aident à
acheminer nos équipements et préparer le terrain, car leur
contrôle aux frontières et devant les barrages israéliens
est souvent moins sévère que le nôtre», a expliqué Rashid
Masharawi. «C’est peut-être parce qu’elles sont, au vu des
israéliens, moins terroristes que les hommes», commente
t-il, avec un ton ironique. L’autocritique est également une
forme de militantisme pour Rashid Masharawi, qui a, à plu-
sieurs reprises, traité le problème des conflits interpalesti-
niens. «J’essaie dans mon approche cinématographique
du problème de l’occupation, de donner une autre image
sur la Palestine et les Palestiniens parce que notre problè-
me n’est pas un problème de culture, mais un problème de
dirigeants», a-t-il précisé. Le réalisateur palestinien a
déclaré également, lors de la même conférence, son refus
de collaborer dans la réalisation de films qui traitent de la
cause palestinienne avec une quelconque partie israélien-
ne, car, selon lui, un pareil geste nuira sérieusement à la
cause palestinienne.

Ben Aziz 

Rashid Masharawi est un cinéaste autodidacte, qui est né et a grandi
dans le camp des réfugiés de Shati dans la bande de Ghaza. Il est le
premier cinéaste palestinien à travailler sur des films au sein des terri-
toires occupés, dans la bande de Ghaza. Il a réalisé plusieurs
oeuvres : Passeport en 1986, l’Abri en 1989, et Longues journées
dans la Bande de Ghaza en 1991. Il a créé la société Ayloul pour la
production télé et cinéma en 1990. Il a présenté son premier long
métrage Jusqu’à nouvel ordre en 1993, puis Haïfa qui a été le premier
film palestinien projeté officiellement au Festival de Cannes, en 1996.
Rachid Masharawi a fondé Film production center à Ramallah et orga-
nise des formations et des ateliers ainsi que le festival du cinéma pour
enfant et le cinéma mobile en Palestine, et produit une série de films :
Rabab en 1997 et Derrière les murs en 1999, puis son troisième long-
métrage Un ticket pour Jérusalem en 2002. Rachid Masharawi a éga-
lement réalisé quelques oeuvres expérimentales Une lune en 2003 et
deux long-métrages L’attente en 2005, et L’Anniversaire de Leila qui a
remporté dix récompenses. En 1996, il fonde le Cinéma production
and distribution center (CPC), qui offre des ateliers à de jeunes
cinéastes palestiniens. Le CPC a également lancé le Mobile cinema
project, qui réunit des projections dans les camps de réfugiés.

MAISON DE LA CULTURE DE MILA

Premières journées nationales
du théâtre expérimental

L
a maison de la culture de Mila
a abrité  les premières jour-
nées nationales du théâtre
expérimental, avec la partici-

pation de  11 troupes venues de
10 wilayas du pays. 

Ces journées  ont été sanctionnée
par la remise de trois prix, à l’issue
de la présentation des 10 pièces en
compétition. Il s’agit des trophées
«Milo d’or» «Milo d’argent» et «Milo
de bronze». 

A signaler que la troupe de Mila,
qui appartient à l’atelier des arts dra-
matiques de la maison de la culture,
et qui a interprété la pièce intitulée
El-Malik houa el-malik, n’était pas en
compétition. 

Un programme chargé qui  a vu
successivement la représentation de
Après Hamlet par la troupe de
Constantine et Biliardo d’Oum El-
Bouaghi, L’otage (Tlemcen), Le des-
tin d’Œdipe (Blida), Adieu l’Afrique
(Ouargla) et Le voyageur de la nuit
(Mascara). Pour la deuxième journée
et  la clôture, il y a eu Le retour d’El-
Hadjadj Ibn Youcef (Sétif), Fantasia

(Bordj Bou Arréridj), Business is
Business (Tizi Ouzou) et Un tableau
à vendre (Sétif). La quatrième et der-
nière journée sera réservée à la dis-
tribution des distinctions et la repré-
sentation de la pièce qui aura reçue
le «Milo d’or» ainsi que le passage
sur scène des troupes participantes.
A signaler que la matinée de chaque
journée était réservée à un débat

autour des pièces présentées la
veille. L’invité d’honneur de ces
joutes théâtrales n’est autre que le
grand dramaturge et néanmoins
directeur du Théâtre national algé-
rien, en l’occurrence Mohamed
Benguetaf,  à qui un hommage a été
rendu à l’occasion par la maison de
la culture de Mila. 

A. M’haïmoud

Qui est Rashid Masharawi ?

La diva libanaise
Najoua Karam a
marqué son retour à
Timgad – elle s'y était
déjà produite en
2006 – par un tour de
chant qui a enthousias-
mé le public présent en
très grand  nombre,
lundi soir, dans les
gradinsdu théâtre
antique.


